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Messieurs les Élèves, 

Plus heureuse que la faculté de Paris, qui au lieu de 
réouvrir silencieusement ses cours, faisait briller aux yeux 
de la jeunesse la gloire de ses grands hommes, et prenait 
dans la vie de ses morts illustres des modèles qu’elle pro¬ 
posait comme le plus noble et le plus puissant stimulant 
du travail, l’Ecole de Reims peut encore dans une séance 
solennelle de rentrée, grouper autour d’elle les hommes 
les plus intelligents de la cité qui nous font l’honneur, à 
vous. Messieurs, de venir vous distribuer des récompenses 
justement méritées, à moi de me prêter quelques instants 
une attention que je m’efforcerai de ne pas fatiguer. 

Notre Ecole peut faire ses adieux à ceux d’entre vous 
qui la quittent peur aller dans la grande ville chercher le 
prix de leur travail et de leur assiduité à travers de longs 
et difficiles concours où les étudiants de toutes les parties 
du monde viennent se disputer des places ardemment dé¬ 
sirées. 

Elle peut, par la voix de ses maîtres, vous adresser d’u¬ 
tiles conseils qui doivent guider vos premiers pas au début 
de la carrière. 

Elle peut enfin, et c’est le rôle que j’aime mieux pren¬ 
dre, souhaiter la bienvenue à ceux d’entre vous qui vien¬ 
nent, pour la première fois, s’asseoir sur ces bancs, et 
Qui, dès à présent, entrent pour toujours dans la grande 
famille médicale. 
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Vos humanités vous ont fait connaître et approfondir les 
sciences exactes ; elles vous ont permis, avec le secours de 
la physique et de la chimie, d’expliquer la plupart des phé¬ 
nomènes si variés, si surprenants de la nature. 

Vous avez fait un pas de plus en effleurant les sciences 
naturelles ; vous connaissez les organes qui constituent une 
plante ou un animal ; vous savez ceux qui le font respirer 
et se nourrir; ceux qui le mettent en relation avec le 
monde extérieur ; ceux enfin qui assurent la perpétuité de 
l’espèce. 

Vous allez commencer aujourd’hui une étude bien plus 
élevée, bien plus hérissée de difficultés en abordant la bio¬ 
logie ou la science de la vie, qui est l’œuvre de l’huma¬ 
nité tout entière, cet héritage péniblement accru par les 
labeurs incessants des générations qui vous ont précédés et 
qu’à votre tour vous devrez transmettre à vos successeurs, 
en y ajoutant le prix de vos recherches. 

Là ne se bornera pas notre étude ; la vie est le caractère 
des animaux et des végétaux, ce n’est pas l’histoire natu¬ 
relle animale, ce n’est même pas l’histoire naturelle de 
l’homme que vous allez approfondir, c’est la science de 
l’homme, de cet être complexe que les physiologistes, les 
métaphysiciens s'efforcent de comprendre en l’envisageant 
chacun à son point de vue. 

Si, pour l’étude particulière des différentes fonctions, ce 
partage est permis ; si, comme en chimie, l’analyse pré¬ 
cède la synthèse ; si l’on décompose d’abord pour réédi¬ 
fier ensuite ; si le physiologiste isole une fonction pour la 
mieux connaître ; le médecin, lui, prend l’être complexe, 
mais un, il doit l’accepter tel qu’il est, s’il ne veut négliger 
aucun des éléments du problème. L’homme physique, 
1 homme moral lui appartiennent tout entiers. C’est de l’é¬ 
quilibre, de l’harmonie de ces deux êtres et de la concor¬ 
dance d’action de chacune des parties qui les composent 
que résulte la santé ; c’est de leur manque d’équilibre que 
résulte la maladie. 

La science de l’homme ne doit se laisser envahir ni dé¬ 
border par aucune autre ; le théologien, dans le recueille¬ 
ment du cloître, peut séparer l’homme physique et maté- 
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riel de l’homme moral et intangible, mais le médecin ne 
peut, sans renoncer à la plus belle partie de sa mission, 
séparer l’œuvre de Dieu, qui est un si noble et si bel 
assemblage, où la matière soumise à mille formes diverses 
est docile à cette force qui fait qu’on pense, qu’on aime, 
qu’on espère ! 

En présence de ces difficultés, examinons avec quel esprit 
il convient d’entreprendre l’étude de la médecine. 

Messieurs, la médecine, c’est-à-dire cette science qui 
emprunte le secours de toutes les autres, sans se laisser 
subordonner par elles, a pour but de conserver la santé et 
de guérir la maladie. Elle est constituée par deux éléments 
distincts : une science dont les lois sont, il est vrai, moins 
bien connues que celles qui président aux réactions chi¬ 
miques ou aux phénomènes physiques, et un art. 

De même que chez l’homme bien portant, la vie n’est 
que la conséquence d’un certain nombre de lois naturelles 
dont la réunion forme un tout harmonieux analogue à ces 
grandes lois qui dirigent les corps célestes autour de leurs 
centres d’attraction, de même, la maladie envahit l’orga¬ 
nisme d’après des lois qu’il faut connaître pour savoir les 
respecter ou les combattre. 

Les lois naturelles qui président au fonctionnement de 
la machine humaine, celles qui règlent l’influence récipro¬ 
que du moral sur le physique ou du physique sur le mo¬ 
ral, constituent la science de l’homme. Celles qui président 
à l’invasion, à la rétrocession des maladies, constituent la 
science médicale. 

La médecine est aussi un art, en ce sens que l’homme 
qui la pratique n’en doit pas seulement connaître les fonde¬ 
ments scientifiques, mais en ce qu’il doit aussi perfectionner 
ses sens pour les habituer à percevoir les plus petites mo¬ 
difications. On le voit, à côté de l’homme de science, du sa¬ 
vant, apparaît l’homme de l’art qui apporte dans l’étude de 
son malade ses qualités et ses défauts, en un mot son ori¬ 
ginalité. 

Au moment décisif où vous franchissez le seuil de cet 
amphithéâtre, il n’est pas inutile de vous faire rentrer un 
instant en vous-même et de vous faire examiner si vous 



avez plus ou moins développées les qualités sans lesquelles 
il vous serait impossible de continuer avec succès la route 
commencée. 

Il ne faut pas une nature vulgaire, avide de plaisir et de 
sensualité, pour faire un bon et honnête médecin ; il faut 
une nature généreuse, qui sache sacrifier son bien-être èt 
ses convenances à l’étude d’une science souvent repous¬ 
sante, et ensuite à l’exercice d’un art où le dévouement 
ne doit pas attendre la reconnaissance du malade, mais le 
cri seul de la conscience. Le dévouement devra, dans cer¬ 
tains cas, être poussé jusqu’à la vertu. Le regretté Trous¬ 
seau dit « qu’il ne faut pas reculer devant la mort quand 
» elle nous menace, car la mort conquise au milieu des 
» périls de notre profession, fera prononcer notre nom 
» avec respect. » 

Le médecin devra être discret, car il tient souvent entre 
ses mains l’honneur d’un ménage, le bonheur de toute une 
famille, qu’un mot, un doute, un sourire moqueur pour¬ 
raient détruire pour toujours; il faut enfin qu’il ait un tact 
exquis pour ne pas blesser des sentiments qu’il est de son 
devoir de respecter. 

Qu’il soit humain et qu’il oblige à l’être toutes les per¬ 
sonnes qui entourent le malade ; celui-ci ne doit pas savoir 
à quelle religion vous, médecin, vous appartenez, à quels 
principes vous obéissez, tant est grand le respect que vous 
avez pour ses croyances, tant est large votre esprit de tolé¬ 
rance et de fraternité. 

Souvenez-vous surtout, Messieurs, que ces malades de 
l’hôpital, qui vont servir à votre instruction, ont droit non- 
seulement à votre respect, mais encore à vos services, je 
dirai même à votre reconnaissance. Dignes fils de ceux qui 
ont établi l’égalité de l’homme devant la loi, le cœur 
plein de charité, considérez comme une lâcheté de rire de 
la misère physique ou morale du malheureux qui vient vous 
demander la santé qui, pour lui, est le travail et la liberté. 

Il faut que le médecin ait ün caractère ferme, une indé¬ 
pendance absolue qui lui permette le libre examen de 
toutes les idées qui font l’objet de ses méditations. 



Toutes ces qualités se résument dans ces belles et sim¬ 
ples paroles d’Hippocrate : « Que le médecin conserve sa 
» vie et sa profession saintes et pures de toute souillure 
» pour être honoré parmi les hommes et jouir sans remords 
» des fruits de son art. » 

A ces qualités qui appartiennent à l’homme, au citoyen, 
il faut ajouter celles qui conviennent à l’étudiant, à l’homme 
de l’art. 

« Il ne faut pas perdre de temps, dit le père de la méde- 
» cine, car la vie est courte, l’art est long, l’occasion est 
» prompte à s’échapper, le raisonnement est difficile. » 

Nulle part il n’y a plus à apprendre qu’en médecine ; 
nulle part il ne reste autant à trouver; quels que soient les 
perfectionnements dont elle est susceptible, quelle que soit 
l’importance des découvertes qu’il reste à faire, la vie se 
terminera toujours par la mort, cette grande loi qui veut 
que tout, à un moment donné, rentre dans ce cercle éter¬ 
nel, dans ce tourbillon où rien ne se perd, et où toute 
substance est dans un continuel état de composition et de 
décomposition, de formation et de régression. 

Tant que la mort sera la fin de la vie, et c’est la loi, il y 
aura des médecins pour prolonger l’une et éloigner l’autre, 
Je même problème sera toujours posé. 

L’amour passionné du travail vous est indispensable, car 
quand vous aurez scruté les travaux des vivants, quand 
vous aurez fouillé les œuvres de ceux qui, à travers les 
âges, ont été les flambeaux de la science, vous n’aurez en¬ 
core rien accompli ; il vous restera par l’étude incessante 
des faits qui se présentent à votre observation, à consti¬ 
tuer, à mûrir votre expérience. Ce n’est pas seulement 
pendant le temps de vos études, où une série de concours 
et d’examens viennent vous tenir dans une fiévreuse exci¬ 
tation, mais c’est surtout quand vous aur jz quitté les bancs, 
qu’il vous faudra mener de front les exigences de la pra¬ 
tique et de la famille avec l’étude de tout ce qui se fait, de 
tout ce qui se dit, de tout ce qui s’invente ; car si chaque 
année ne voit pas naître une grande découverte, elle ap¬ 
porte des médicaments nouveaux, des appareils d’une uti¬ 
lité pratique incontestable. 



Ne dites pas ce que Guy-Patin, qui a nié jusqu’au der¬ 
nier jour l’immortelle découverte de la circulation du sang, 
disait des théories nouvelles : 

« Ce sont de jeunes personnes, et me voilà devenu si 
» vieux que ce n’est pas la peine de faire connaissance 
» avec elles. » 

Que l’étude de chaque jour vienne augmenter votre ex¬ 
périence, fortifier vos convictions, compléter votre talent 
si vous ne voulez pas rester en arrière. 

Il faut de la persévérance pour ne pas vous laisser arrêter 
dans votre route par le dégoût des premières dissections, 
par l’émotion bien naturelle qui vous fera pâlir à la pre¬ 
mière opération, par la crainte de vous tromper lorsque 
vous aurez vous-même à prendre une décision importante 
et à agir. 

Il faut, Messieurs, une ténacité de fer qui force les sens 
à l’obéissance pour refouler tout sentiment de compassion, 
quand, bien arrêtée, bien réfléchie, bien décidée avec 
votre malade, l’opération doit être pratiquée avec calme et 
sang-froid comme si vous l’exécutiez sur l’être inanimé. 
C’est en apprenant à maîtriser votre émotion, c’est en ne 
refusant aucune occasion de vous aguerrir que vous arri¬ 
verez à ne plus trembler et à porter d’une main sûre un 
instrument qui, sans ces qualités, serait une arme dan¬ 
gereuse. 

Il faut du courage pour surmonter les revers auxquels, 
tous tant que nous sommes, depuis les princes de la science 
jusqu’aux plus modestes praticiens, nous sommes expo¬ 
sés, quand la malignité du mal rend tous nos efforts stéri¬ 
les. Il vous arrivera. Messieurs, de porter défi à la mala¬ 
die et de lui opposer toute l’opiniâtreté et tout l’acharne¬ 
ment dont vous êtes capables ; vous serez quelquefois vain¬ 
cus ; alors vous douterez de vos forces, de votre science ; 
inquiets, vous rentrerez en vous-même, vous ferez un 
examen de conscience en repassant toutes les phases de la 
maladie, vous vous demanderez si vous avez fait tout ce 
qu il était possible de faire ; vous n’aurez que dégoût et 
colère pour l’art qu’un instant auparavant vous trouviez si 
beau. C’est par un courage fortifié par cette pensée que 



vous avez appris tout ce que vous avez pu apprendre, que 
vous n’avez pas perdu l’heure destinée au travail, que'vous 
n’avez négligé aucun des faits qui se sont présentés à votre 
observation que vous attendrez avec confiance une nou¬ 
velle occasion d’engager la lutte avec cette redoutable en¬ 
nemie qu’on appelle la maladie. 

Et surtout pas de découragements qui vous conduiraient 
au scepticisme médical, qui a maintenant de si nombreux 
et de si chaleureux partisans. Quand le mal gagne ou quand 
la douleur arrache des cris au patient, ne restez pas un 
spectateur passif étudiant et consignant avec un calme 
stoïque les phénomènes qui se déroulent sous ses yeux. 

Si le médcin ne doit pas être sceptique, s’il doit croire 
fermement à l’efficacité de son art, et heureusement il a 
quelquefois la joie bien vive d’arracher un malheureux à 
une mort certaine, il ne doit pas non plus se jeter tête 
baissée dans les systèmes qui, en médecine, sont la pire 
des choses ; il ne doit pas, plein d’une idée qu’il cherche 
à approfondir, suivre obstinément sa pensée, il faut qu’il 
fasse comme Descartes table rase de toute théorie pour 
étudier avec liberté et justesse les différents signes que 
présente son patient. 

Ce sont les systèmes qui ont poussé les médecins les plus 
célèbres à des exagérations que Molière surtout a si bien 
mises en lumière. Les grands de la terre n’ont pas échappé 
au règne de la saignée et du séné. Louis XIV, le grand roi, 
a été saigné trente-huit fois, il a pris quinze cents à 
deux mille médecines purgatives de précaution ou d’ur¬ 
gence et un nombre incalculable d’autres remèdes ; aussi 
Boileau a-t-il pu dire avec une verve railleuse des malades 
de ce temps : 

« L’un meurt vide de sang, l’autre plein de séné. » 

La médecine revient aujourd’hui, avec raison, à l’étude 
philosophique et méthodique des phénomènes naturels des 
maladies, aidée dans la recherche des symptômes par des 
instruments qui, chaque jour, se perfectionnent, guidée 
par la médecine expérimentale que l’illustra Claude Ber 
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nard a fait avancer d’un pas si rapide et si brillant ; elle 
prend un caractère de certitude qu’elle n’avait jamais eu 
jusqu’ici. 

Enfin, Messieurs, il faut vous garder de croire au surnatu¬ 
rel, c’est-à-dire à la violation par le créateur des lois qu’il a 
lui-même établies. C’est sur ce. dernier point que je vou¬ 
drais m’appesantir un instant en vous montrant combien 
ces idées de superstition ont retardé les progrès de la mé¬ 
decine. 

L’homme à son origine, placé au milieu d’une nature 
tantôt riante et belle, tantôt sombre et menaçante comme si 
la terre ébranlée allait éclater au milieu des bruits les plus 
formidables, est né mystique. 

Obligé dès le premier pas de lutter contre les forces de 
la nature, il n’a vu dans tous ces phénomènes produits 
par l’électricité, le magnétisme, la lumière que des preuves 
de l’incessante intervention sur la terre des esprits ou des 
dieux ; dès ce jour il a cru au surnaturel. Chez tous les 
peuples, dans tous les temps on a signalé le même besoin. 

Il était permis de croire que dans un siècle qu’on appelle 
le siècle des lumières, à côté des révélations si magnifiques, 
si surprenantes de la science moderne qui en quelques 
instants conduit la pensée écrite d’un bout du monde à 
l’autre, le surnaturel n’aurait plus de prise que sur les 
ignorants ; cependant d’habiles spirites ont failli un instant 
faire croire aux esprits, et plus récemment encore l’engoue¬ 
ment public n’a-t-il pas crié au miracle à l’apparition d’un 
nouveau Cagliostro. 

« Dans l’antiquité romaine, dit Figuier, les sorciers étaient 
devenus si nombreux que les empereurs durent plusieurs 
fois rendre contre'eux des édits d’expulsion. Tacite rapporte 
qu’on profitait de l’occasion pour se débarrasser en même 
temps des philosophes. » 

Plus tard, le surnaturel affecte une autre forme, la dé¬ 
monomanie; nous n’en parlerions pas, si la médecine, 
après avoir été la complice de ces affreux supplices qui dé¬ 
solèrent l’Europe, n’avait, avec Pinel et Esquiroi, proclamé 
que ces infortunés n’étaient que des aliénés qui avaient 
droit à tous les soins, à toutes les prévenances qu’exigent 
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des malades plus intéressants, et peut-être plus dignes de 
pitié que les autres. 

La médecine des affections mentales et des affections 
nerveuses, plus puissante ici que les autres sciences, a 
arrêté ces sacrifices ; elle a vaincu les préjugés que la 
philosophie moderne n’avait fait qu’ébranler; c’est une 
gloire qui, à elle seule, serait suffisante pour faire tomber 
toutes les calomnies dont elle a été l’objet. Honneur donc 
aux hommes qui se sont dévoués à cette idée ! 

Si la science a été assez forte pour faire cesser ces 
cruautés, elle n’a pu encore proclamer assez haut cette 
grande loi naturelle qui ordonne à la créature le respect 
de la personne humaine ; elle n’a pu jusqu’à présent arrê¬ 
ter cette boucherie hideuse où une bouillante jeunesse, 
pleine de force et d’ardeur, va trouver la mort dans un 
massacre sacrilège. La guerre, si elle est tolérée pour sou¬ 
tenir des idées grandes et généreuses, disparaîtra lorsque 
les peuples, par d’incessants échanges de pensées, se con¬ 
naîtront mieux, et j’espère que le temps est proche où 
l’homme sain d’esprit verra avec àutant d’horreur ce car¬ 
nage humain, que quand, portant son regard en arrière^ 
il voit les crimes qui se sont abrités à l’ombre des lois 
sociales. 

De nos jours, le surnaturel apparâît sous les formes les 
plus diverses, le magnétisme, le somnambulisme, les tables 
tournantes, les médiums, les esprits. 

La plupart de ces phénomènes, dans ce qu’ils ont de 
vrai, ont pu être expliqués : l’hypnotisme, récemment dé¬ 
couvert par Braid, amenant très promptement, chez cer¬ 
taines personnes, le sommeil et l’insensibilité complète, est 
une réalité qui permet de comprendre le magnétisme. 

Nous ne pouvons passer en revue ces différentes formes 
qui ont successivement frappé les esprits, et où la super¬ 
cherie a le plus souvent joué un rôle considérable. 

Disons seulement ce qu’il faut penser de la clairvoyance 
des somnambules, et des prophéties des spirites. 

Sous l’influence du magnétisme animal, comme sous 
celle de certaines maladies nerveuses, les- sens peuvent 
acquérir un remarquable degré de perfection et de sensibi- 



lité ; l’ouïe devient si fine que les bruits les plus légers 
viennent péniblement affecter l’oreille ; l’odorat perçoit les 
odeurs les plus tenues ; la vue devient si parfaite et si 
puissante qu’elle peut pour ainsi dire traverser les corps 
qui habituellement ne laissent pas passer la lumière. 

Qu’y a-t-il de surprenant que dans de telles conditions 
d’hypéresthésie, il soit possible de voir à travers des ban¬ 
deaux fabriqués d’une façon spéciale, habilement placés 
sur les yeux par la main d’un compère ! Il y a plus de 
trente ans qu’un membre de l’académie de médecine a pro¬ 
posé un prix de trois mille francs à celui qui pourrait lire 
à travers une feuille de carton ; un grand nombre de 
voyants de tous les points de la France se sont présentés, 
aucun n’a pu remplir les conditions du programme, le prix 
n’a pu être donné. 

Les spirites, qui ont la prétention de nous faire appa- 
raître les morts, denous faire converserun instant avec ceux 
dontnous n’avons plus que le souvenir, ou bien qui nous lais¬ 
sent plonger à notre gré dans la vie future, doivent-ils 
être pris au sérieux ? Non, messieurs, si les astronomes 
peuvent, à quelques secondes près, prédire l’apparition 
d’une comète qui met un temps considérable à parcourir 
son orbite, s’ils peuvent calculer, avec une précision re¬ 
marquable, tout ce qui est soumis à des lois, il n’est pas 
plus donné à l’homme de voir réapparaître ceux qui ne 
sont plus, que de pénétrer les profonds mystères qui 
cachent la destinée de chaque être. 

Quant aux guérisons dites surnaturelles, elles trouvent 
le plus souvent leur explication dars des commotions ner¬ 
veuses qui, de même qu’elles peuvent instantanément 
produire les affections les plus graves, peuvent, dans d’au¬ 
tres cas, déterminer une utile perturbation. 

Du reste ne faisons-nous pas tous les jours des guérisons 
qu on qualifierait de merveilleuses si elles n’étaient effec¬ 
tuées par des médecins, quand nous envoyons à la cam¬ 
pagne un jeune enfant épuisé par des quintes incessantes 
de coqueluche qui ont résisté à toute espèce de médication, 
et qui cèdent immédiatement sous l’influence du simple 
changement d’air. N’avons-nous pas une baguette magique 
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dans les mains quand une jeune femme près de devenir 
mère, arrivée au dernier degré de marasme et d’épuisement 
par des vomissements continuels, est guérie du jour au len¬ 
demain parce qu’on l’a transportée à quelques lieues de sa 
demeure. 

Ne sommes-nous pas un peu spirites, quand par une 
vive pression morale, nous persuadons à un malade qu’il 
doit éprouver tels effets d’un médicament très-actif et 
qu’une substance anodine constitue toute la médication ? 

Vous voyez. Messieurs, combien il faut aimer le mei- 
veilleux pour croire au surnaturel. Ne cherchons cependant 
pas à nier ce que nos sens constatent et ce que notre es¬ 
prit ne peut expliquer. Parce qu’une découverte n’est pas 
faite au sein de la faculté, il ne faut pas la délaisser ; à ce 
compte nous n’aurions ni le quinquina dont les vertus si 
admirables nous ont été révélées par les Jésuites, ni l’hydro¬ 
thérapie dont la découverte, quoique récente, est riche déjà 
en légitimes succès, ni l’anesthésie, ni beaucoup d’autres 
moyens de traitement que l’empirisme a introduits dans la 
science. Ce que j’ai voulu vous montrer, c’est que la mé¬ 
decine n’a marché dans une voie véritablement féconde 
que du jour où elle s’est affranchie des doctrines et des 
idées superstitieuses pour suivre la voie de l’observation 
méthodique et philosophique. 

Ce qui vous gardera de la croyance au surnaturel, c’est 
la recherche patiente, attentive de la raison des choses ; 
c’est l’amour passionné du vrai, c’est enfin l’étude appro¬ 
fondie des lois de la nature qui sont, pour nous médecins, 
le fil conducteur qui doit diriger nos pas. Aussi, quoique 
séparés d’Hippocrate, le plus célèbre et le premier natu¬ 
riste, par plus de deux mille ans, peut-on dire comme 
d’Homère qu’il 

« Est jeune encore de gloire et d’immortalité ! » 

L’anatomie et la physiologie, qui vont particulièrement 
vous occuper celte année, sont les études préliminaires in¬ 
dispensables sans lesquelles vous ne pourriez avancer avec 
sécurité. 
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Nous ne nous bornerons pas à étudier, comme autrefois, 
la configuration spéciale de chaque organe ; aidés d’instru¬ 
ments grossissants, nous vous ferons voir ces milliers de 
cellules qui affectent une forme spéciale selon les tissus, et 
dont la disposition est toujours en rapport avec les fonctions 
qu’elles doivent remplir. 

Si l’anatomie noiis fait étudier tous ces corps à l’état de 
repos, la physiologie les anime, les fait fonctionner. 

Nous pourrons mettre sous vos yeux ces sublimes spec¬ 
tacles de la vie des infiniment petits; sous le microscope, 
nous vous montrerons le curieux phénomène de la circu¬ 
lation capillaire, où des globules de quelques millièmes de 
millimètre de diamètre viennent s’alionger pour pouvoir 
traverser les vaisseaux extrêmement fins qui sont destinés 
à leur livrer passage. 

Après avoir étudié la vie individuelle de chacune de ces 
cellules, leur mode de nutrition, les phénomènes si variés 
qui se passent dans leur intimité, nous reconstituerons, en 
les groupant, chaque organe ; en réunissant ceux-ci, nous 
réédifierons et nous animerons l’être que nous n’aurons 
fragmenté que pour arracher à la nature quelques-uns de 
ses. secrets. 

Mais il est un point devant lequel devra s’incliner notre 
orgueil; nous aurons reconstitué l’être, nous l’aurons vu 
vivre pour ainsi dire ; mais si nous recherchons quelle est 
la cause première qui a imprimé le mouvement à cette ad¬ 
mirable machine, si enfin nous nous demandons quelle est 
la destinée de ce chef-d’œuvre de la création, devant ces 
questions nous nous sentirons bien petits et bien infimes, 
et l’idée de notre petitesse et de notre impuissance nous 
fera plus admirer encore le créateur de tant de merveilles, 
qui, dans l’infinie immensité des mondes dont le nombre et 
le volume dépassent les chiffres que notre imagination peut 
concevoir, comme dans l’infinie petitesse des êtres qui par 
milliers se disputent une goutte d’eau, a su partout mettre 
dans ses lois une harmonie, une régularité dont nous pou¬ 
vons à peine, tant il est grand, saisir le génie créateur. 

« Nous avons beau, dit Pascal, enfler nos conceptions 
» au-delà des espaces imaginables, nous n’enfantons que 



i) des atômes au prix de la réalité des choses. Tout ce 
» monde invisible est une sphère indéfinie dont le centre 
f> est partout, et la circonférence nulle part. » 

Messieurs, scrutons la nature; étudions-la avec passion; 
poussons aussi loin que possible l’étude de l’organisme 
humain ; c’est, selon l’expression de Galien, le plus illustre 
anatomiste de l’antiquité, « le plus bel hymne qu’il soit 
donné à l’homme de chanter en l’honneur du Créateur. » 
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